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Que nous apprennent les recensements nominatifs et les contrats d’engagement 
de la colonie à propos des servantes au Canada sous le régime français? Le 
présent article brosse le portrait de cette catégorie de domestiques, analyse leurs 
conditions d’embauche, examine leur milieu de travail et leur situation au terme 
de leur service. Il nous met en présence d’une domesticité locale, juvénile, voire 
enfantine, œuvrant surtout en milieu urbain au service de privilégiés. Manifestation 
tangible d’une société hiérarchisée, ces servantes sont majoritairement des jeunes 
filles célibataires aux origines modestes. Placées chez un maître par leurs parents, 
généralement pour de courtes périodes, et en échange, parfois, d’un salaire, 
elles sont affectées principalement aux tâches ménagères. Le service domestique 
constitue ainsi pour elles une période de transition ou d’apprentissage avant le 
mariage qui, toutefois, intervient souvent bien après la fin de leur contrat. Leurs 
obligations et devoirs se distinguent peu de ceux des apprentis et des domestiques 
en général. Finalement, la domesticité féminine relève aussi bien de la location 
d’une main-d’œuvre bon marché que de l’exercice d’une « charité » toute relative, 
mais au moins temporaire.
What do colonial nominal censuses and employment contracts for female servants 
in Canada during the French regime teach us? The article provides a portrait of 
this category of domestics, analyzes their employment conditions, and examines 
their workplace and their situation at the end of their contract. It uncovers a body 
of local domestics composed of youth or even children working mainly for the 
privileged in urban areas. A tangible sign of a hierarchical society, most of these 
servants were young, single girls from humble origins. The girls, placed by their 
parents with a master, usually for short periods of time, sometimes in exchange 
for wages, were primarily assigned to household chores. Domestic service thus 











often took place after the end of a contract. Their obligations and duties were 
very similar to those of apprentices and domestics in general. Finally, women’s 
domesticity reveals as much about access to cheap labour as it does about the 
practice of a “charity”, that was, at least, temporary.
LE  22  OCTOBRE  1674,  Jeanne  Matou,  11  ans,  est  présentée  par  son  père, 
un  habitant  de  la  rivière  Saint-Charles,  au  notaire Romain Becquet  à Québec. 
Conformément  aux  clauses  du  contrat  d’engagement  que  ce  dernier  rédige, 
Jeanne doit partir travailler à Montréal durant les six prochaines années en qualité 
de  servante au  service  de  Jean-Baptiste  Migeon,  sieur  de  Bransat,  avocat  en 









«  les  domestiques  sont  certainement  les  grandes  oubliées  de  l’histoire  de  la 
Nouvelle-France. Reléguées dans l’ombre par leurs maîtres, elles le sont restées 





2  Selon la base de données informatisée en ligne du Programme de recherche en démographie historique 
de  l’Université de Montréal  (PRDH) qui comprend un répertoire des actes d’état civil  (1621-1849), un 







3  Le  terme  «  domestique  »  désigne,  tant  en  France  qu’au  Canada  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  quatre 
réalités, à savoir : les serviteurs de maison, les domestiques agricoles, les serviteurs personnels et, enfin, 
toute personne au service d’une autre, sans aucune précision. À cet ensemble, il faut également ajouter 





Micheline Dumont, Maîtresses de maison, Maîtresses d’école, Montréal, Boréal Express, 1983, p. 223.
5  La plupart des travaux portant sur les domestiques au Canada sous le régime français se limitent à quelques 





sources  de  l’histoire  sociale  explique,  en partie,  ce  constat. Toutefois,  il  existe 
plusieurs documents, à commencer par les minutes notariales et les recensements 
nominatifs  canadiens,  qui  permettent  à  tout  le  moins  d’identifier  cette  main-
d’œuvre  particulière  et  d’en  relever  les  principaux  contours. Le  présent  article 
propose de brosser un portrait de ces servantes repérées dans la vallée du Saint-
Laurent  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Il  offre  aussi  l’occasion  d’observer  leur 
évolution dans  le  temps  et  leur  répartition dans  la  vallée  du Saint-Laurent. En 
outre, il s’interroge sur les tâches auxquelles ces domestiques sont affectées afin 
de mieux déterminer ce qui les distingue de leurs homologues masculins. 











du même  souffle,  qu’elles  «  peuvent  être  considérées  comme des  défavorisées 
dans  la mesure  où  leur  situation  familiale  ne  leur  offre  guère  de  perspectives 
France de  1681 », mémoire  de maîtrise  (histoire), Université Laval,  2002  et,  plus  récemment, Tanguy 
Loisel, « La domesticité au Séminaire de Québec dans la première moitié du XVIIIe siècle », mémoire 
de Master  1  (histoire),  Rennes  2,  2006,  et  Bessière,  «  La  domesticité  dans  la  colonie  laurentienne ». 
Les historiens Allan Greer et Sylvie Dépatie se sont également intéressés à la présence et aux contours 
du  groupe,  hommes  et  femmes  confondus,  dans  certaines  paroisses  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  au 
XVIIIe  siècle pour mieux démontrer que  le recours aux domestiques ne s’expliquait pas  totalement par 
les déficiences de la main-d’œuvre familiale des ménages qui les emploient. Voir Allan Greer, Peasant, 
Lord, and Merchant. Rural Society in Three Quebec Parishes. 1740-1840, Toronto, University of Toronto 
Press, 1985, p. 23  ; Sylvie Dépatie, « La famille et  le marché de  la main-d’œuvre dans  les campagnes 
montréalaises en 1765 » dans Gérard Béaur, Christian Dessureault et Joseph Goy (dir.), Familles, terre, 
marchés. Logiques économiques et stratégies dans les milieux ruraux (XVIIe-XXe siècles),  Rennes, 
Presses Universitaires de Rennes, 2004, p. 251-260, et id., « Maîtres et domestiques dans les campagnes 
montréalaises au XVIIIe siècle : bilan préliminaire », Histoire, économie & société, 4 (2008), p. 51-65. Pour 
le XVIIe siècle, voir Arnaud Bessière, « L’emploi d’une main-d’œuvre domestique dans les campagnes 
canadiennes à la fin du XVIIe siècle », Histoire et Sociétés rurales, no 36, 2e semestre, 2011, p. 59-77. Outre 
l’article de Francine Barry sur les servantes au milieu XVIIIe siècle et la synthèse d’Allan Greer sur les 
peuples de la Nouvelle-France où il est fait mention de ces travailleuses (Allan Greer, Brève histoire des 




couturières de Montréal au XVIIIe siècle, Québec, Septentrion, 2013, p. 105-110.
6  Greer, Brève histoire, p. 84.
7  Antoinette Fauve-Chamoux s’est récemment penchée de manière nuancée sur cette question pour le modèle 
européen  de  la  domesticité  : Antoinette  Fauve-Chamoux,  « Domesticité  et  parcours  de  vie.  Servitude, 






d’avenir  et  ne  leur  laisse  souvent  d’autre  choix que de  s’éloigner  pour  assurer 
leur subsistance8 ». La domesticité féminine se rapprocherait ici, selon elle, « du 
domaine de l’assistance sociale », d’« un service d’aide aux familles démunies », 





Estimations et évolution de la domesticité féminine
Pour déterminer  les effectifs et observer  l’évolution de  la domesticité  féminine 
au  Canada  aux  XVIIe  et  XVIIIe siècles,  les  historiens  ont  à  leur  disposition 
deux  sources  :  les  recensements  du  régime  français,  d’une part,  et  les  contrats 
d’engagement  canadiens,  d’autre  part.  Pour  les  fins  de  cette  recherche,  nous 
avons utilisé la version CD-ROM du PRDH dans laquelle sont consignées toutes 
les informations contenues dans les recensements (noms, âge, état matrimonial, 
profession  et  lieu  de  résidence  de  chaque  individu)10.  Il  a  ainsi  été  possible 
d’identifier  rapidement  tous  les  domestiques  recensés  en  1666,  1667  et  1681, 

















11  C’est  précisément  sur  la  base  du  recensement  de  1744  que Francine Barry  a  réalisé  son  étude  sur  les 
servantes au milieu du XVIIIe siècle. Pour une présentation détaillée des recensements de 1716 et 1744, 
voir  Danielle  Gauvreau, Québec, une ville et sa population au temps de la Nouvelle-France,  Sillery, 
Presses de l’Université du Québec, 1991, p. 24, et Barry, « Familles et domesticité féminine », p. 223.
12 André Lafontaine, Recensements annotés de la Nouvelle-France, 1666 et 1667, Sherbrooke, 1985, 414 p.; 
id., Recensement annoté de la Nouvelle-France, 1681, Sherbrooke, 1983, 376 p.
13  René Jetté, Dictionnaire généalogique des familles du Québec, des origines à 1730, Montréal, Gaëtan 
Morin éditeur, 2003, 1176 p.
14  Pour  une  présentation  critique  des  données  démographiques  de  cette  source,  voir  Marcel  Trudel,  La 
population du Canada en 1666. Recensement reconstitué, Sillery, Septentrion, 1995, 379 p.; Benjamin 
Sulte, « Le recensement du Canada, 1667 », dans Histoire des Canadiens-Français, 1608-1888, Montréal, 
Wilson,  1882-1884,  vol.  IV,  p.  64-78;  Hubert  Charbonneau, Yolande  Lavoie  et  Jacques  Légaré,  «  Le 
recensement  nominatif  du  Canada  en  1681  », Histoire Sociale,  no  7  (avril  1971),  p.  88,  et  Bessière, 
« L’emploi d’une main-d’œuvre domestique dans les campagnes canadiennes », p. 61-64. 
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et 1667,  les  servantes ne  représentent que 2 % de  l’ensemble des domestiques 
recensés  ces  années-là. En 1681,  en  revanche,  leur  proportion  s’élève  à  17 %, 
augmentation  qui  est  à  rapprocher  de  l’accroissement  naturel  de  la  population 
dans  la  colonie,  puisque  ces  domestiques  sont,  sauf  exception,  toutes  natives 
du  Canada,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin.  Parallèlement,  la  faible 























Nombre %a Nombre % Nombre %a Nombre % Nombre %a Nombre %
0 à 10 ans - - - - 2 0,4 3 0,7 8 1,6 31 6,3
11 à 20 ans 6 1,4 150 33,5 6 1,3 112 24,9 60 12,1 159 32,1
21 à 30 ans 1 0,2 229 51,1 1 0,2 259 57,6 6 1,2 128 25,9
31 à 40 ans - - 40 8,9 - - 47 10,4 5 1 100 20,2
41 à 50 ans 2 0,4 17 3,8 2 0,4 19 4,2 3 0,6 42 8,5
51 à 60 ans - - 4 0,9 - - 4 0,9 1 0,2 19 3,8
61 à 70 ans - - - - - - 1 0,2 - - 5 1,0
71 à 80 ans - - 1 0,2 - - 1 0,2 1 0,2 3 0,6
81 à 90 ans - - - - - - 1 0,2 - - 1 0,2
Inconnu - - 7 1,6 - - 3 0,7 - - 7 1,4
Total 9 2,0 448 100,0 11 2,4 450 100,0 84 17,0 495 100,0
Source : BAnQ, Recensements du Canada, 1666, 1667 et 1681.
a Pourcentage de servantes par rapport au nombre total de domestiques et non par rapport à celui des servantes. 








L’infériorité  numérique  des  servantes  par  rapport  à  l’ensemble  du  groupe 
de  domestiques  se  reflète  également  à  travers  l’étude  sérielle  des  contrats 
d’engagement  canadiens  (tableau  2)16,  constat  qui  va  de  pair  avec  les  travaux 
réclamés par la plupart des employeurs – on pense bien sûr ici aux défrichements, 
particulièrement  au  XVIIe  siècle,  même  s’ils  se  poursuivent  tout  au  long  du 
XVIIIe siècle, quelle que soit l’ancienneté de la paroisse ou du lieu observé17 –, 




remarque  que  les  effectifs  des  domestiques  féminines  ont  augmenté  d’environ 
30  %  entre  les  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Cependant,  en  dépit  de  cette  hausse, 
l’évolution de la demande de servantes n’apparaît pas pour autant régulière dans 
le temps (graphique 1). 
Quasiment nulle dans  les  trois premières décennies de  la période couverte 
par  l’étude,  la  demande de  servantes  dans  la  vallée  du Saint-Laurent  prend de 
l’ampleur à compter des années 1670. À partir de cette décennie, l’immigration 
de  la  main-d’œuvre  étrangère  –  en  particulier  celle  des  engagés,  composée 
presque  exclusivement  de  jeunes  hommes  célibataires  –  amorce  un  déclin  en 
faveur d’une nouvelle main-d’œuvre native du Canada. Se basant sur le troisième 





dans la colonie entre 1626 et 1779. Société Archiv-Histo, Parchemin [ressource électronique] : banque 
de données notariales, 1626-1784, Montréal, Société de recherche historique Archiv-Histo, 2004. Pour les 
fins de cette étude, les vocables « servante », « domestique », « engagée » et « ménagère », au singulier et 
au pluriel, ont été utilisés, et seuls les contrats notariés du XVIIe siècle ont fait l’objet d’un dépouillement 
systématique. Toutes  les  informations contenues dans ces  contrats ont  ensuite  été  consignées dans une 
base  de  données  File Maker  afin  de  faciliter  la  recherche  et  le  croisement  informatique  de  différentes 
variables  (âge  de  la  servante,  durée  du  service,  salaire,  fonctions,  devoirs  du maître  et  de  l’employée, 


















18  Louise Dechêne, Habitants et marchands de Montréal au XVIIe siècle, Montréal, Boréal, 1988, p. 62.
« Faire une bonne et fidèle servante » au Canada sous le régime français
Tableau 2 : Répartition des domestiques identifiés dans les contrats d’engagement 
canadiens aux XVIIe et XVIIIe siècles








(1640-1700) 116 1 006 1 122
XVIIIe siècle 
(1701-1763) 173 902 1 075
Régime français 
(1640-1763) 289 1 908 2 197





























































du  nombre  de  contrats  d’engagement  signés  dans  la  colonie  est  un  indicateur 
bien  imparfait  de  l’évolution  de  la  demande  de  domestiques,  peu  importe  le 
sexe  concerné.  La  diminution  du  nombre  de  contrats  observée  au  début  du 
XVIIIe siècle ne  traduit donc pas une baisse de  la demande de servantes. Nous 












auxquels  les  deux  parties  contractantes  appartiennent.  Pour  l’instant,  et  en 







notamment Yves Landry, « Les Français passés au Canada avant 1760 », Revue d’histoire de l’Amérique 
française, vol. 59, no 4 (printemps 2006), p. 481-500). En revanche, ils ont un peu négligé l’éclairage que 
pouvait donner l’état du marché de la main-d’œuvre locale (et des structures économiques dont il dépend) 
sur  la  faiblesse de  l’immigration. Sur cet  aspect  en particulier, voir Bessière, « La domesticité dans  la 
colonie  laurentienne », p. 221-222. Sur  l’évolution du flux migratoire au Canada au XVIIe  siècle, voir 
Hubert Charbonneau et Normand Robert, « Les origines françaises de  la population canadienne, 1608-
1709 » dans Robert Cole Harris et Louise Dechêne (dir.), Atlas historique du Canada, vol. 1, Des origines 
à 1800, Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 1987-1990, planche 45. 
20 Gauvreau, Québec, une ville, p. 45 ; Dépatie, « La famille et le marché de la main-d’œuvre », p. 251-260 ; 
Bessière, « La domesticité dans la colonie laurentienne », p. 224-225.
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observée aussi bien dans  les  recensements que dans  les  contrats d’engagement 
canadiens, laisse présumer que la moyenne d’âge des serviteurs mâles et celle du 
groupe des domestiques en général sont, en 1681, à la veille de diminuer. Cette 













Globalement,  la  grande  majorité  des  domestiques,  hommes  et  femmes 
confondus, est composée de célibataires. Comme dans la France d’Ancien Régime,  
mariage  et  domesticité  semblent  donc  incompatibles  au  Canada,  même  s’il 
subsiste toujours, à l’occasion, quelques exceptions24. En 1666, les neuf servantes 
21  Hubert Charbonneau, « Le repeuplement de la vallée du Saint-Laurent » dans R. Cole Harris (dir.), Atlas 
















recensées  sont  toutes  célibataires.  En  1667,  deux  veuves  seulement  sont 
identifiées25. Enfin, en 1681, on relève cinq femmes mariées et une veuve26. Le 
mariage  étant,  pour  reprendre  les mots  d’André  Lachance,  «  le  fondement  de 
la  société27  »  au Canada,  on  peut  légitimement  s’interroger  sur  la  présence  de 
ces quelques femmes célibataires recensées en qualité de servantes. Comme l’a 
justement soulevé Florent Panzani dans son mémoire de maîtrise, comment, en 
effet,  expliquer que,  au XVIIe  siècle, dans une  situation de blocage du marché 
matrimonial, où les hommes sont en surnombre, il soit encore possible de trouver 
9 servantes célibataires respectivement en 1666 et 1667, et 78 en 168128? Pour 
répondre  à  cette  question,  il  faut  observer  attentivement  le  cas  de  chacune  de 


























27  André Lachance, Vivre, aimer et mourir en Nouvelle-France. La vie quotidienne aux XVIIe et XVIIIe siècles, 
Montréal, Libre Expression, 2000, p. 66.
28  Panzani,  « Les  domestiques  au Canada  en  1681 »,  p.  31. Soulignons  que  l’excédent masculin  dans  la 
colonie,  particulièrement  élevé  au  moment  des  deux  premiers  recensements,  est  encore  de  25  %  en 
1681. Charbonneau  fait  aussi  remarquer que  la diminution de  l’immigration après 1673  semble devoir 
« condamner » au célibat une proportion non négligeable d’hommes mais que quelques individus classés 
dans  les  recensements comme célibataires devaient  en  réalité  être veufs ou pouvaient même avoir une 
épouse encore vivante en France. Voir Charbonneau, Lavoie et Légaré, « Le recensement nominatif du 
Canada en 1681 », p. 87.
29  Sur  le mouvement  d’Amérindiens  et  d’esclaves  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  voir Brett Rushforth, 








ou  jusqu’à  ce  qu’elles  atteignent  l’âge  déterminé  par  les  parties  contractantes 











Rabouin.  Domestique  âgée  de  15  ans,  au  service  du  notaire  Romain  Becquet 














un dénommé Jean Brunet. Ces cas demeurent exceptionnels, car  les mariages de  très  jeunes filles  sont 
plutôt  rares dans  la  colonie,  comme  le  rappellent Hubert Charbonneau et  autres dans Naissance d’une 
population. Les Français établis au Canada au XVIIe siècle, Paris, Presses universitaires de France, et 
Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 1987, p. 71.
32  Parmi  les  116  contrats  repérés  au XVIIe  siècle,  on  relève  seulement  14  femmes mariées  et  5  veuves. 
Neuf  jeunes  filles  sont  placées  jusqu’à  ce  qu’elles  se marient  et  une  autre,  «  autant  de  temps  qu’elle 




baillées  par  leurs  parents  ou  placées  par  leurs  tuteurs  respectifs  pour  une  durée  déterminée.  De  cette 













est plus  avantageux pour  l’employeur qui, habituellement, ne  fournit pour  tout 
salaire à sa  jeune domestique que ses besoins les plus élémentaires (nourriture, 











abus pour  lesquels  ils sont doublement coupables, puisqu’ils sont censés surveiller  la conduite de leurs 
domestiques comme de bons pères de  famille. Marie-Aimée Cliche, « Filles-mères,  familles et  société 
sous le régime français », Histoire sociale, vol. 21, no 41, mai 1988, p. 45, 50-51 et 60. Pour la France, voir 
Claude Petitfrère, L’Œil du maître : maîtres et serviteurs de l’époque classique au romantisme, Bruxelles, 
Complexe, 1986, p. 138-139.
36  Bien sûr,  là encore,  il y a des exceptions à  la  règle. Par exemple, Marie-Madeleine Matou, 11 ans, est 
placée pour six années consécutives au service de Jean-Vincent Philippe, écuyer à Montréal, en échange de 
40 livres par année (contrat du 7 septembre 1676, BAnQ, greffe Rageot, Québec). 



















Moins de 10 ans 1 - - - 4 10 2 - -
10 à 15 ans 9 4 15 3 7 5 4 - 1
16 à 20 ans 14 4 2 - - - 3 - -
21 à 25 ans 7 1 1 - - - - - -
Plus de 25 ans 5 - 1 1 - - - 2 -
Indéterminé 5 2 1 - 1 1 - - -
TOTAL 41 11 20 4 12 16 9 2 1
Source : BAnQ, greffes des notaires.
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devenues  religieuses  et  trois  autres  ont marié  un  officier.  Parmi  ces  dernières, 




Anges  de Lachine42.  Son mari  ayant  été  tué  par  les  Iroquois  six  ans  plus  tard, 
en  septembre  1687, Madeleine  épouse  la  même  année,  en  secondes  noces,  le 
dénommé Antoine Renault,  caporal  de  la  compagnie  de Monsieur  le  chevalier 
de Gretres43. Ce second mariage sera plus court encore que le premier, puisque 









Tableau 4 : Destin des servantes célibataires après le recensement de 1681, selon le type de 
ménage dans lequel elles ont servi
Au service d’un 
ménage paysan
Au service d’un 
ménage non paysan Total
Demeure domestique - 1 1
Devient religieuse 1 3 4
Se marie à un domestique - 1 1
Se marie à un habitant 6 4 10
Se marie à un artisan 1 2 3
Se marie à un officier militaire 1 3 4
Se marie à un notable - 2 2
Inconnu 2 5 7





































France  »  dans  Catherine  Ferland  et  Benoît  Grenier  (dir.), Femmes, culture et pouvoir : relectures de 
l’histoire au féminin, XVe-XXe siècles,  Québec,  Presses  de  l’Université  Laval,  2010,  p.  127-144  ;  id., 
«  “Quelque  longue  que  soit  l’absence”.  Procurations  et  pouvoir  féminin  à Québec  au XVIIIe  siècle  ». 
CLIO. Histoire, Femmes et Société, no 37 (printemps 2013), p. 197-225, ou enfin Benoît Grenier avec la 
collaboration de Catherine Ferland, « “Sans exceptions ni  réserve quelconques”. Absence des hommes 
et pouvoir des femmes à Québec au 18e siècle » dans Emmanuelle Charpentier et Benoît Grenier (dir.), 
Femmes face à l’absence en Bretagne et au Québec (17e-18e siècles). Textes de la journée d’étude tenue à 
l’Université de Sherbrooke le 17 avril 2013, Québec, CIEQ, 2015, collection Cheminements, p. 29-37.










La  situation  de  ces  jeunes  femmes  après  leur  expérience  en  qualité 
de  servante  a  permis  de  remarquer  que  la  plupart  d’entre  elles  étaient  au 
service  de ménages  non  paysans. Mais  chez  qui  ces  servantes  travaillent-elles 
précisément ? De manière générale, la lecture des recensements du XVIIe siècle 
révèle  une  certaine  spécificité  de  la  répartition  des  servantes  en  fonction  de  la 
localisation et de  la profession de  l’employeur (tableau 5)50. Exception faite de 
l’année 1667,  les maîtres qui  résident en ville,  et particulièrement à Québec et 
à Montréal, emploient davantage de servantes que leurs homologues domiciliés 
à la campagne. Si, toutes proportions gardées, la domesticité féminine est aussi 
rare  dans  les  campagnes  françaises  que  dans  celles  du Canada,  notons  tout  de 
même que  les  servantes  ne  constituent  pas  «  le  type  de  domestique  de  loin  le 
plus répandu51 » au Canada, contrairement à ce qu’on observe en France. Dans 
la colonie, ce sont encore les domestiques mâles qui sont les plus sollicités, que 
ce  soit  à  la ville ou à  la  campagne. Les  servantes qui offrent  leurs  services  en 
zone « urbaine » se partagent  inégalement entre  les notables,  les artisans et  les 
habitants,  d’après  le  recensement  de  1681  essentiellement. À  la  campagne,  en 



















outils disponibles pour cet exercice. Marcel Trudel, Le terrier du Saint-Laurent en 1663, Ottawa, Éditions 
de l’Université d’Ottawa, 1973, et Marcel Trudel, Le terrier du Saint-Laurent en 1674, Montréal, Éditions 
du Méridien, 1998.
51  Gutton, Domestiques et serviteurs, p. 73 et 102. 
52  Outre  la  base  de  données  Parchemin  et  celle  du  PRDH,  le  recensement  annoté  de  Lafontaine  et  le 











aux  servantes,  les  garçons  sont  majoritairement  engagés  à  la  campagne  par 
des habitants  et des  communautés  religieuses. Observons  tout de même que  la 
capacité des urbains à employer des domestiques est beaucoup plus forte que celle 
des ruraux54.
L’étude  des  contrats  d’engagement  corrobore,  là  encore,  les  observations 
tirées des relevés nominatifs, puisque plus d’une servante sur deux est au service 
d’officiers  civils  et  militaires  ou  de  marchands  et  bourgeois  (tableau  6).  La 
donnés », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 15, n° 3 (1961), p. 344-378, et, plus récemment, 
Diane Gervais, « À chacune son rang. Les “filles données” des Sœurs Grises 1855-1905 », Revue d’histoire 
de l’Amérique française, vol. 68, no 1-2, été-automne 2014, p. 7-23.
54  Sur  la  localisation  de  la  domesticité masculine  et  les  employeurs  qui  y  recourent,  voir Bessière,  « La 
domesticité dans la colonie », p. 132.





Milieu urbain Milieu rural
1666 1667 1681 1666 1667 1681
Officiers civils et militaires 2 1 9 - - -
Employés subalternes de 
l’administration - - - - - -
Soldats - - 1 - - -
Marchands et bourgeois 3 - - - - -
Artisans de la construction 1 - - - - 1
Artisans divers - - 4 - 1
Commerçants - - 2 - - -
Navigateurs - - - - - -
Habitants - - 12 1 4 22
Ordres religieux - - 7 - - 1
Divers - - - - - -
Sans profession déclarée 2 4 20 - 2 4
Total 8 5 55 1 6 29
Source : BAnQ, greffes des notaires.







Mais  à  quelles  tâches  ces  jeunes  filles  sont-elles  précisément  affectées? 
Les notaires ne  sont ordinairement pas  très  loquaces  lorsque vient  le  temps de 




Tableau 6 : Distribution des contrats d’engagement canadiens de 1640 à 1700 impliquant 
une servante, selon la catégorie socioprofessionnelle des employeurs 
Catégorie socioprofessionnelle des employeurs Nombre de servantes %
Officiers civils et militaires 26 22,4
Ordres religieux et gens d’Église 1 0,9
Employés subalternes de l’administration 2 1,7
Soldats 1 0,9
Marchands et bourgeois 39 33,6
Artisans de la construction 3 2,6
























main-d’œuvre  féminine  apparaît  donc  tout  à  fait  logique,  puisque  les notables, 






loin  d’être  en  présence  d’une  société  peu  structurée  dont  les  contours  se  sont 
désagrégés  face  au  contexte  nord-américain59,  car  la  domesticité  féminine  est 
finalement  la manifestation  tangible d’une société nettement hiérarchisée. Mais 












du 18 avril 1692  (BAnQ, greffe Chambalon, Québec) ou encore celui du 1er  août 1684  (BAnQ, greffe 
Rageot, Québec).
56  Contrat d’engagement du 1er mars 1697 (BAnQ, greffe Rageot de Saint-Luc, Québec). Précisons qu’André 
Jorian  est marié  à  une  dénommée Barbe Albert  et  que Louise  convole,  en  1698,  avec Louis Métivier, 
immigrant originaire du Poitou, quelques mois seulement après la fin de son contrat d’engagement. 












La domesticité féminine : un métier, un apprentissage ou un système 
d’entraide sociale?





«  les  conditions d’engagement  des  domestiques ne  sont  pas  très  différentes  de 
celles des apprenties couturières62 ». Dans plus de 75 % des cas, la servante que 













des  salaires  féminins  évaluée à 54  livres 10  sols66. Habituellement,  il  s’agit de 
domestiques un peu plus âgées que la moyenne, parfois de veuves ou de femmes 
mariées  engagées  conjointement  ou  non  avec  leur mari  au  service  d’un même 
61  Bessière, « La domesticité dans la colonie », p. 91 et 135.
62  Gousse, Les Couturières, p. 110. Sur les apprentis, l’ouvrage qui demeure encore à ce jour la principale 























Par  conséquent,  l’expérience de  conduire une maison  justifierait  sans doute  ici 
les  écarts  entre  les  salaires observés parmi  les  servantes  rétribuées  en  espèces. 
Toutes  les  autres,  soit plus de  la moitié du groupe, obtiennent pour  tous gages 
leur nourriture, parfois leur logement, et en fin de service, selon les cas, une paire 




Barry estime que  la mise en service de  jeunes filles par  leurs parents  répond à 
deux objectifs  : « d’une part, soulager  la famille d’un membre moins productif 
sur la terre que les enfants mâles, et d’autre part, élargir le champ des possibilités 









D’abord,  si  la  misère  a  pu  effectivement  pousser  certaines  familles,  mais 






























d’élever  sa  fille  et  de  la  nourrir,  étant  «  chargé  d’enfants  et  dans  une  extrême 












pour  satisfaire  aux  besoins  de  leur  famille,  tandis  qu’un  troisième  groupe  est 
sous ce seuil et doit vendre sa  force de  travail pour subsister73 ». Si  l’on se fie 
au  portrait  de  la  paysannerie  tracé  par  Louise  Dechêne  pour  le  XVIIe  siècle, 
le  premier  groupe  constituerait  environ  10  %  de  la  paysannerie;  le  second, 
50 %74.  Les  paysans  démunis  représenteraient  donc  environ  40 %  du  groupe, 
leur  importance  s’expliquant  en  grande  partie  par  leur  installation  récente,  par 
suite  de  l’immigration.  On  peut  donc  en  conclure  que  les  domestiques  nées 










73  Sylvie  Dépatie,  «  El  ser  mas  independiente  del  mundo?  La  construccion  del  ‘habitant’  canadiense  » 
dans Catherine Poupeney-Hart  et Albino Chacón Gutierrez, El discurso colonial: construcción de una 
diferencia americana, Heredia (Costa Rica), Editorial Universidad National (EUNA), et Montréal, Presses 
de l’Université de Montréal, 2002, p. 206.














soit  pourvue  par mariage77.  Par  conséquent,  toutes  les  catégories  sociales  sont 
susceptibles  de  fournir  des  domestiques,  y  compris  des  bourgeois.  Cependant, 
comme  le  résume  bien  Florent  Panzani,  «  si  l’origine  sociale  ne  conditionne 
pas forcément l’entrée dans le monde des [servantes], il y a fort à parier qu’elle 
influence  grandement  la  destination78  ».  En  ce  sens,  si  une  fille  de  bourgeois 
peut devenir pour un temps domestique, ses chances d’exercer chez un notable 
plutôt que chez un habitant sont plus grandes que celles réservées à une fille de 
laboureur,  l’objectif  étant  probablement moins,  pour  elle,  de  se mettre  à  l’abri 
du besoin que de préparer son avenir et d’élargir son « champ de possibilités »79. 










d’une  jeune fille est  loin d’être sans  intérêt pour  le maître, puisque cette main-
d’œuvre ne lui coûte pas trop cher, voire à peu rien s’il embauche de très jeunes 
filles. Par ailleurs, dans le cas des orphelines en particulier, la famille d’accueil 
percevait même  une  indemnité  du  procureur  du  roi80. Aussi,  sans  tomber  dans 
l’autre  extrême ou dans une  interprétation marxiste de  la  domesticité  féminine 




tout  de même  à  l’esprit  que  ce  type  d’embauche  pouvait  aussi  constituer  une 
bonne affaire. Somme toute, les deux parties y trouvent finalement leur compte. 
Enfin,  l’étude  des  contrats  d’engagement  démontre  que  les  obligations 
et devoirs de ces  jeunes employées – et de  leurs parents, au cas où  la servante 
viendrait  à  s’absenter  ou  à  quitter  son  service  sans  l’accord  de  son maître81  – 
se distinguent peu de ceux incombant aux apprentis, comme nous l’avons vu, et 
aux domestiques en général, tous âges et tous sexes confondus. Ainsi, ces jeunes 
filles doivent  faire  tout ce qui  leur est commandé « de  licite et d’honnête », et 













«  sans  pouvoir  quitter  ou  servir  ailleurs  sans  congés ». En  retour,  le maître  se 
charge d’entretenir sa jeune domestique, de la nourrir, de la loger et de la « traiter 
doucement ou humainement » comme tous les autres serviteurs. Et à l’instar de 
ces derniers,  il  arrive même que  le maître  leur verse un salaire. Autrement dit, 
la  bienveillance  et  les  obligations  du maître  à  l’égard  de  son  employé  ne  sont 











main-d’œuvre  principalement  locale,  juvénile,  voire  enfantine,  qui  travaille 







d’un maître  jusqu’à  la fin de  leurs  jours, mais pour  la  très grande majorité des 
jeunes filles placées par leurs parents chez un maître, le statut de servante n’est 
que temporaire et constitue, en définitive, une période d’apprentissage. Toutefois, 
contrairement  à  l’interprétation  actuelle  du  groupe  dans  l’historiographie,  ces 
domestiques  ne  demeurent  pas  nécessairement  en  service  jusqu’à  ce  qu’elles 

















si  certaines parviennent  remarquablement à gravir  les échelons en épousant un 
officier,  un marchand,  voire  un  notable. Dans  certains  cas,  le milieu  social  au 
sein duquel les servantes ont évolué semble avoir favorisé leur ascension sociale. 
Toutefois,  seule  une  analyse  plus  fine  des  liens  potentiels  entre  l’employeur, 
d’une part, et  la famille de la servante ou de son mari, d’autre part, permettrait 
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